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Alfred  RÉBELLIAU 

1858-1934 


Né  à  N«nie»,  i5  wril  1868;  décidé  à  Paris,  8  navemi^re  ij>a4. 

11  était  dono  bitto»  d«  MisiMoa»  mtU  d«  «etto  partit  de  la  arotagne  où 
eoule  da  Loire  :  aussi  bien  set  par«aU  «ox-mènies  étaient  de  Saumur  «fc  da 

Tours.  Le  père  fut  receveur  des  postes,  dans  un  bureau  détaché  à  la  préfec- 
ture. L'enfant  eut  le  bonheur  (c'en  est  un  grand)  de  recevoir  dans  sa  famille 
la  prwiière  éducation  :  son  père  la  dirigea  si  bien  que  le  petit  élève, 
eatié  «n  Iwitièiii*  •«  lycée  d«  Nantes,  y  remporU,  l'année  1866-67,  les  {klus 
beaux  prix:  français,  latio,  esBaUenea.  Il  letrouta  celui-ci  chaque  année 
(sauf  deux  ou  trois  fois,  où  un  ooaeurrent,  «  scientifique  «  déjà,  fut  plus 
heureux),  tout  le  long  de  ses  études  secondaires,  philosophie  comprise,  en 
1874-75.  Bachelier  ès  lettres  et  lauréat  du  concours  général,  il  resta  une 
année  encore  à  Nantes,  et  y  refit,  comme  vétéran,  une  rhétorique,  en  1876-76, 
aiac  r«KoelleBt  prafeseaur  qu'était  déjà  Cbantavoine.  Après  cela  une  année 
lui  suffit  à  Sainte-Barbe,  en  suivant  les  daesea  de  Louis-le^rand,  pour  être 
reçu  à  l'École  Normale  en  1877  avec  le  numéro  douse. 

Là,  dès  la  première  année,  on  le  vit  satisfaire  pour  le  grec  un  juge  pour- 
tant bien  difficile,  celui  qu'on  appelait  «  le  Juge  ».  Et  surtout  un  maître 
qui  à  d'auti«a  m^fcas  (Louis  Uard  le  rappelait  volontiers)  joignait  au  moins 
celui  de  disoemar  aAi^aent  les  meilteares  têtes  de  chaque  promotion.  De  la 
Coulonche,  se  plut  à  reconnaître  en  Rébelliau  les  qualités  du  normalien  dont 
il  gardait  le  meilleur  souvenir,  précisément  Chantavoine.  En  seconde  année, 
la  promotion  débuta  mal  :  Gaston  Boissier,  qui  n'avait  peut-être  pas  la 
mtoie  sûreté  de  coup  d'oeil  pédagogique,  dans  un  mouvement  d'humeur,  à 
la  «vite  d'exerdees  sans  doute  manqoéa,  nous  déclara  que  nous  n'étions 
bons  qu'à  faire  d'honnêtes  «  schoters  1»  dans  les  lyeées  (ce  qui  n'est  pas 
rien  déjà).  Est-ce  l'effet  de  ce  coup  d'éperon  (ou  de  cravache)?  A  la  fin  de 
l'année,  l'homme  terrible  dut  faire  amende  honorable:  il  le  fit  de  bonne 
grâce,  convenant  que  jamais  (autre  exagération  en  sens  contraire)  il  n'avait 
enccNre  eu  dans  aucune  (HrcMUOtic»!  un  lel  ensemble  de  bons  travaux  ;  et  Rébel- 
liau était  pour  beaucoup  dans  cette  ibittausie  appréciation.  Ausat  fut41  classé 
premier  à  l'agrégation  des  lettres  en  1880.  Plus  tard,  après  tnns  prix  i 
l'Institut,  il  était  élu  en  igiS  de  l'Académie  des  Sciences  morales,  bientôt 
suivi  de  quatre  camarades  de  la  même  promotion.  Jullian  seul,  «  un  frère 
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celui-là  »,  dira-t-il  à  sa  mort,  l'avait  précédé  en  1908,  à  l'Académie  des 
Inscriptions.  Faut-il  dire  ici,  à  la  gloire  de  l'École,  que  la  promotion  sui- 
vante (1878)  devait  compter  Jusqu'à  huit  membres  de  l  Institut,  dont  deux 
de  l'Académie  française,  et  que  les  quatre  promotions,  de  1876  a  i»79.  altei- 
cnent  ensemble,  pour  les  Lettres,  le  chîifre  de  viugt-deux  académiciens? 

Rébelliau  n'avait  pas  quitté  tout  de  suite  l'Ecole.  Il  y  demeura  huit  aimées 
eneore,  de  1880  à  1888,  comme  bibliothécaire.  11  vécut  ainsi  familièrement 
avec  une  bonne  douzaine  de  promotions  :  on  ne  pouvait  guère  être  plus 
normalien.  Bibliothécaire,  U  le  redevint  cinq  ans  après,  en  1893,  cette  lois 
à  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  où  il  exerça  vingt-cinq  ans,^  dont  vingt  de 
i8q8  à  1Q18.  comme  conservateur  élu  par  les  cinq  Académies  remues.  If ai- 
sant  l'éloge  d'un  de  ses  prédécesseurs,  il  était,  disait-il,  pour  les  chcnls 
privilégiés  de  cette  Bibliothèque,  une  «  Providence,  qu'il  ne  leur  arrivait 
ffuère  d'invoquer  en  vain  ».  «  Conseiller  omniscient,  guide  universel  »,  tel 
devait  être  «  le  bibliothécaire  idéal  d'autrefoU  ».  Rébelliau  était  bien  aussi 
lui-même  tout  cela,  ne  se  renfermant  pas  dans  son  cabinet,  allant  et  venant 
parmi  les  lecteurs,  toujours  prêt  à  offrir  ses  bons  offices,  avec  cette  couij!. 
tûisie,  cette  complaisance,  cette  obligeance,  qui  sont  d'ailleurs  comme  la 
menue  monnaie  de  l'emploi  chez  un  bibliothécaire-né.  Mais  l'idéal  «  d  au- 
trefois »,  comme  il  dît  non  sans  malice,  il  le  complétait  par  l'ideal  «  d  au- 
iourd'hui  »,  qui  exige  surtout  des  qualités  de  technicien,  pour  le  cata- 
logue méthodique  des  ouvrages  et  •  le   classement  des  fichc»'^  dans  les  boî- 
tiCTS  la  disposition  des  livres  sur  les  rayons,  la  répartition  des  vcdumes  en 
U  ittuels  »,  comme  on  dit,  et  ceux  qui  le  sont  moins  et  ceux  qui  ne  le  sont 
plus  dii  "tout  (à  Chantilly,  ceux-là,  pour  faire  de  la  place  aux  nouveaux  arri- 
vants)  :  besogne  matérielle  en  apparence,  mais   tout  intellectuelle  encore, 
puisqu'il  s'acrit  de  livres.  Rébelliau  ne  fut  pas  seutement,  seloa  le  tenne  ofh- 
ciel  un  «  conservateur  »,  mais  bien  un  directeur  véritable,  et  surtout  un 
organisateur:  ses  subordonnés,  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre,  lui  rendent  ce 
témoignage  que,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  qui  en  manquait  un  peu, 
il  mît  enfin  «  de  l'ordre  ».  Aussi  sa  place  aait  indiquée  au  Conseil  de  1  Asso- 
ciation des  Bibliothécaires  français.  Mais  sa  sollicitude  s'étendait  au  delà  de 
nos  frontières.  Quand  la  bibliothèque  de  Louvain  fut  incendiée,  le  a6  août 
iûi4  —  on  sait  dans  quelles  circonstances,  —  il  se  sentit  atteint  d  abord 
dans' son  cœur  de  bibliothécaire  (c'était  pour  lui  le  premier  deuil  de  la 
guerre,  et  ce  ne  devait  pas  être  le  plus  cruel)  ;  il  fut  aussitôt  du  Comité 
français  de  restauration,  et  en  devint  le  président  après  Imbart  de  la  Tour; 
il  s'intéressa  jusqu'au  bout  à  cette  œuvre,  où  son  patriotisme,  ses  amitiés 
franco-belges  et  sa  foi  religieuse  trouvaient  également  satisfaction.  On  ne 
l'a  pas  oublié  en  Belgique  :  l'Université  catholique  de  Louvain  envoya  un 
délégué  à  ses  obsèques,  et  elle  lui  avait  conféré,  en  1927,  le  titre,  dont  il 
n'était  pas  peu  fier,  de  docteur  honoris  causâ. 

Mais  on  ne  doit  pas  voir  én  lui  seulement  un  homme  de  bibliothèque. 
Sans  méconnaître  les  services  rendus  par  la  grande  édition  d'Urbain  et  Levê- 
que,  Bébelliau  fut  aussi,  il  fut  surtout  l'homme  de  Bossuet:  U  le  fut  pour 
les  lettrés,  pour  le  public,  pour  les  écoles  (les  Sermons  et  les  Oraisons  fané- 
brés  qu'il  publia  comme  livres  classiques,  eurent  jusqu'à  dix-ncuf  et  vingt 
éditions).  Il  avait  préludé  à  l'étude  de  son  auteur,  dès  i88a  ;  mais  son  œuvre 
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capitale  date  de  1891  :  Bossuel  historien  du  protestanlisme.  C'était  sa  thèse 
de  doctorat.  Le  jury,  où  siégeaient  des  examinateurs  de  confessions  diffé- 
rentes, devant  un  auditoire  composé  en  grande  partie  de  pasteurs  et  de 
prêtres,  se  garda  prudemment,  à  la  soutenance,  de  s'aventurer  sur  un  terram 
de  discussion  où  le  candidat,  lui,  s'était  engagé  allègrement.  Son  libéra- 
lisme foncier,  en  matière  religieuse  aussi  bien  qu'en  toute  autre  (lequel 
d'aUleurs  ne  faisait  aucun  tort  à  de  fortes  convictions  personnelles),  lui  ren- 
dait 'la  tâche  aisée  plus  qu'à  personne:  n'avait-il  pas  aussi  l'exemple  de 
Bossuet  lui-même  (peut-être  ici  s'abusait-il  un  peu),  qui  avait  su  «  garder, 
(lisait-il,  à  Metz  avec  le  noble  et  loyal  représentant  du  protestantisme  en 
cette  ville,  Paul  Ferrv,  en  dépit  des  divergences  dogmatiques,  des  relations 
si  affectueuses  »  ?  Ce  premier  livre  de  Rébelliau  marque  son  vrai  point  de 
départ  et  l'orientation  qu'il  devait  suivre  sans  dévier  durant  toute  sa  vie 
scientifique.  Les  à-côtés  mêmes  ne  le  lui  faisaient  jamais  perdre  de  vue: 
questions  (et  querelles)  théologiques,  œuvres  et  fondations  catholiques  au 
xvn«  siècle,  sociétés  secrètes  (telle  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement).  El 
comme  il  était  le  seul  spécialiste  indépendant  en  ces  maUères  réservées,  c'était 
à  lui  qu'on  s'adressait  de  préférence  :  Ferdinand  Buisson  déjà,  pour  un 
article  «  Mélanchton  »  de  son  Dictionnaire  pédagogique;  et  le  P.  (qui  n'était 
pas  encore  Mgr)  Baudrillart,  un  ami  de  toujours  d'ailleurs,  pour  un  a  Saint 
François  de  Sales  »  dans  son  Etude  de  ia  Chaire  chrétienne  ou  xvu«  siècle; 
mais  surtout  Petit  de  Julleville,  à  trois  reprises,  aux  tomes  ffl  et  V  de  son 
Histoire  de  la  Littérature  jnmçaise;  et  Lavisse  aussi,  pour  «  les  Affaires  reli- 
gieuses et  le  mouvement  intellectuel  en  France  de  iG83  à  1716  »,  au  tome  VllI 
de  sa  grande  Histoire  de  France,  Une  publication  anglaise   lui  demanda 
même  sa  collaboration.  Enfin  à  la  Revae  des  Deus  Mondes,  où  n'entre  pas  qui 
veut,  il  eut,  si  l'on  ose  dire,  ses  grandes  entrées,  accueilli  plus  encore  qu'in- 
troduit par  Brunetièrc  d'abord  et  ensuite  par  Uouraic  :  six  savants  articles  en 
1903  et  1909,  sept  en  1919  et  1920,  ceux-là  sur  Bossuet,  trois  encore  en  1927, 
toujours  sur  Boswiet.  Mais  Rébelliau  n'était-il  pas  aussi  un  des  fidèles  tenants, 
un  sûr  mainteneur,  pourrait-on  dire,  de  notre  langue  et  de  notre  littéra- 
ture ?  Notre  littérature  ?  Dès  1889,  il  fut  membre  fondateur  du  Comité  d'ad- 
ministration de  la  Société  d'Histoire  littéraire  de  la  France.  Notre  langue? 
En  1897,  il  fut  encore  élu  par  l'Acndémie  française,  secrétaire  de  la  Com- 
mission du  Dictionnaire,  fonction  qu'il  exerça  pendant  trente-sept  ans  jus- 
qu'à sa  mort  (il  rappelait  volontiers  que  Bossuet  avait  aussi  jadis  travaillé 
au  Dictionnaire).  L'AiHanoe  pour  la  Propagation  de  la  Langue  française  par- 
tout dans  le  monde  le  compta  donc  naturellement  parmi  les  membres  de 
son  Conseil  d'administration  :  il  en  devint  même  vice-président.  Il  tint  aussi 
à  être  du  Conseil  de  cette  organisation,  qui  avait  pour  objet  de  favoriser  la 
venue  en  France  des  étudiants  étrangers,  l'Office  national  des  Universités. 

Avec  tant  de  science  et  de  conscience,  c'eût  été  dommage  qu'il  n'eût  pas 
été  appelé,  comme  il  le  faisait  si  bien  par  la  plume,  à  enseigner  aussi  par  la 
parole  dans  une  chaire.  11  enseigna  donc  cinq  années  d'abord,  1888-93,  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  puis  à  Paris.  Là  son  premier  champ  d'ac- 
tion fut,  pendant  douze  ans,  1894-1906,  l'École  normale  supérieure  d'ensei- 
gnement primaire  de  Saint-Cloud,  comme  chargé  de  conférences  de  littérature 
ancienne  et  moderne  et  de  pédagogie:  poste  enviable  où  l'on  peut  donner 


impulsion  et  direction,  pour  leurs  travaux  et  leur  tâche  quotidienne,  aux 
futurs  maîtres  des  futurs  instituteurs  de  toute  la  France.  Un  de  ses  anciens 
élèves  m'écrivait  que  le  plus  grand  service  que  leur  rendait  M.  Rébelliau  était 
de  tempérer  avec  son  esprit  de  finesse,  une  finçsse,  disait-il,  qui  était  dâica* 
tesse  et  bonté,  l'esprit  volontiers  tranchant  de  «es  jeunes  auditeurs.  Et  con- 
naissant les  lacunes  de  leur  savoir,  auxquelles  il  s'efforçait  de  remédier, 
jamais  il  ne  chercha  à  faire  de  l'esprit  (ce  qui  eût  été  facile,  ajoute  le  mêmte 
ancien  de  Saint-Cloud)  aux  dépens  de  ses  élèves.  Il  trouvait  là  un  auditoire, 
dont  on  peut  attendre,  quand  on  s'intéresse  à  lui  et  qu'on  sait  l'intéresser, 
le  plus  de  gratitude  et  d'affection  :  aux  u  littéraires  x>  il  faisait  apprécier  les 
textes  classiques,  qui  ne  leur  avaient  causé,  dans  la  préparation  laborieuse 
du  concours,  que  bien  de  la  fatigue  et  de  l'ennui;  aux  «  scientifiques  »  il 
procurait,  au  milieu  de  leurs  études  abstraites,  quelque  peu  de  détente  et 
d'agrément;  attentif  en  outre  à  leur  santé  même,  il  lui  arriva  un  jour  de 
provoquer  les  mesures  propres  à  enrayer  un  mal  à  ses  débuts;  c'était  au 
prix  d'un  traitement  coûteux  dont  un  ami  normalien  ausri  voulut  Mte  les 
frais  :  une  vie  sauvée  ! 

Ensuite,  ce  fut,  une  dou»iae  d'années  encore,  xqoG-xqiS,  r«mseigac9Qa«nt 
à  la  Sorbonne  :  histoire  de  la  littérature  et  des  idées  chrétiennes  en  France 

du  xvi^  siècle  à  nos  jours.  Rébelliau  se  retrouvait  sur  son  terrain  :  étudiants 
et  étudiantes  qui  le  suivirent,  ne  l'oublieront  jamais.  Au  lendemain  de  sa 
mort,  un  d'eux,  fils  de  pasteur,  rendit  un  pieux  hommage,  dans  une  revue 
protntante  «  la  Vie  nouvelle  n  du  x6  novembre,  à  ce  catholique  u  très 
croyant  et  très  fervent  »,  mais  <c  libéral,  généreux,  catholique  ouvert  on  ne 
peut  plus  )).  El  une  ancienne  auditrice,  devenue  directrice  de  Collèges  de 
jeunes  filles,  et  retirée  dans  une  ville  du  Nord,  fit  tout  exprès  le  voyage  de 
Paris  pour  assister  à  ses  obsèques. 

Lui-même,  eti  1918,  à  soixante  ans  tout  juste,  avait  demandé  sa  retraite: 

coup  sur  coup  un  double  deuil  avait  fortement  ébranlé  sa  santé  qui  n'avait 
jamais  été  bien  robuste  :  son  gendre,  Charles  Flachaire,  jeune  professeur 
normalien,  «ous-lieutenant  mitrailleur,  tué  à  vingt-sept  ans,  le  10  septem- 
tae  19x4,  à  la  bataille  de  k  Biame  ;  son  fils,  Maurice,  élève  du  cours  de  Saint* 
Cyr  an  lycée  Saint-Louis,  engagé  volontaire,  caporal,  Uié  à  dix-neuf  ans»  le 
95  septembre  1910,  à  l'attaque  de  Champagne.  Le  père,  retraité,  pensait 
avoir  mis  fin  à  sa  vie  active;  niais  un  champ  nouveau  allait  s'offrir  à  son 
activité:  la  direction  de  la  Fondation  Thiers  (1921-1934).  Il  finissait  comme  il 
avait  commencé,  au  milieu  d'une  jeunesse  d'élite,  qui  devint  comme  un 
élargiss^ent  de  sa  famille  tout  près  de  lui,  tandis  qu'à  son  foyer  mèsùt^  €ià 
un  autre  deuil  encore  vint  s'ajouter  à  ceux  dont  il  souffrait  déjà,  une  de 
ses  filles  et  un  pelit-fîls,  une  sœur  aussi,  avaient  à  coeur  de  les  lui  faiire 
moins  sentir.  Mais  pour  les  pensionnaires  de  la  Fondation  (un  d'eux  le  rap- 
pela avec  émotion  devant  son  cercueil),  il  était  bien  moins  un  directeur  ou 
un  chef  qu-un  grand  ami,  sachant  stimuler  au  besoin»  mais  toujoun  prêt  à 
accueillir  chacun,  à  l'écoutor,  à  s'intéresser  à  ses  travaux,  à  ses  projets,  à 
ses  idées  même,  fort  éloignées  parfois,  semblait-il,  de  sa  spécialité,  toujour* 
jeune  d'esprit  (rester  jeune  est  le  grand  secret,  disait  son  prédécesseur  Bon- 
troux)  parmi  ces  jeunes  hommes,  qui  admiraient  son  libéralisme  en  un 


lemps  où  ce  n'est  pas  si  commun  d'être  libéral.  Aussi  était^l  respecté,  vénéré, 

aimé,  comme  il  le  méritait. 

L'actualité  d'ailleurs  ne  l'avait  jamais  laissé  indifférent  :  témoin  cet  opus- 
cule de  1923,  Le  fait  religieux  dans  la  France  contemporaine.  Jadis  il  ne  s'était 
pas  dénntéressé  de  nos  luttes  civiques,  et  avait  même  été  un  zélé  propagan- 
diste de  oe  qu'il  estimait  être  hi  Justice  et  k  Vérité»  A  plus  forte  raison,  pé- 
dant la  guerre,  ne  devait-i!  pas  se  tenir  au-dessus  de  la  mêlée,  «c  Je  vous 
envie,  écrivait-il  à  un  de  ses  anciens  élèves  de  Saint-Cloud,  capitaine  sur  le 
front.  Je  vous  assure  que  je  voudrais  bien  avoir  seulement  dix  ans  de  moins.  » 
Mais,  ajoutait-il,  a  je  cmibats  aubremcnt.  A  mes  travaux  personnels,  j'ai  subs- 
titué, avec  quelques  collègues  et  amis  (Lévy-Bruhl  surtout),  une  grosse  entre- 
prise de  propagande,  sous  forme  de  journal  de  quinzaine,  adressé  aux  pays 
neutres,  journal  en  neuf  éditions,  de  neuf  langues  différentes.  »  L'œuvre 
comprend  ainsi  neuf  volumes,  plus  un  volume  de  tables,  du  i*'  novembre 
19x4  à  la  fin  de  juin  1919,  et  parut  comme  a  Bulletin  de  l'Alliance  française 
pour  la  durée  de  la  guerre  n.  a  C'est  une  charge  écrasante,  ajoutaU  Rébelliau  : 
mais  nous  en  sommes  réc<MEnpensés  par  le  succès.  » 

Une  autre  récompense,  si  on  peut  dire,  ou  du  moins  une  consolaUcm  pour 
les  pères   qui,  comme  lui,    voyaient  que  le   sacrifice   de  leurs  fils  n'avait 
pas  été  en  vain,  il  la  dut  encore  à  Bossuet.  Dans  Metz  redevenue  française 
(Bossuet  lui-même  n'avait-il  pas  dit  déjà,  au  xvn^  siècle,  qu'un  siècle  plus 
tôt  <(  TEmpire  Tavait  rendue  à  la  France  »),  on  inaugura,  le  33  mai  1931, 
un  buste  du  grand  <Hrateur  sacré  dans  la  cathédrale  dont  il  avait  été  se&te 
ans  chanoine,  de  i652  à  1668.  A  l'une  des  cérémonies,  Rébelliau  parla,  et 
la  fin  de  son  discours  fut  telle.  Avant  la  guerre,  on  avait  commencé  dans 
vme  imprimerie  de  Bruges,  pour  une  librairie  de  Lille,  une  nouvelle  édition 
des  Sermons  de  Bossuet;  «m  continua  sous  l'œil  soupçonneux  de  l'occupant; 
mais  celui*d  vdllait,  et  quand  il  examina  les  épreuves  du  Sermm  s^r  VAmbi- 
fîon,  défense  aussitôt  fut  faîte  d'imprimer  l'invective  fameuse  cmitre  les 
conquérants,  «  ces  ravageurs  de  provinces  )),  qui  ne  triomphent  que  «  sur  la 
ruine  des  nations  et  la  désolation  publique  »,  et  dont  a  les  victoires  font  le 
deuil  et  le  désespoir  des  veuves  et  des  orphelins  ».  Notre  ami  récita  cette 
page  vengeresse  sans  avoir  besoin  de  la  lire,  n'ayant  que  trop  de  raisons  per- 
sonnelles de  la  savoir  par  oorar.  Il  lui  plut  de  fàire  constater  ce  jour*là,  que 
Bossuet,  «  sublime  discoureur  de  lieux  communs  »,  avait-on  dit,  apparaissait 
de  brûlante  actualité,  comme  a  l'interprète  justicier  de  la  conscience  hu- 
maine ». 

J'allais  oublier  ce  trait  de  caractère  qu'avaient  au^itôt  noté  à  l'Ëcole  ses 
camarades  de  promotion  :  sans  que  cela  ftt  tort  à  une  réelle  vigueur  d'esprit 

(il  en  fallait,  certes,  pour  oser  aborder  un  génie  aussi  vigoureux  en  son  genre 
que  Bossuet),  Rébelliau  avait,  si  j'ose  dire,  un  charme  féminin.  11  en  donna 
la  preuve  par  le  choix  qu'il  fit  d'un  autre  de  ses  héros  :  Virgile,  dos  su  Ihèsr 
latine  en  iStfx  a  sur  les  Caractères  de  Femmes  dans  l'Enéide  »  ;  Virgile  en- 
c<»e,  célébré  par  lui,  de  concert  avec  son  ami  Jullian,  et  ce  fut  comme  leur 
chant  du  cygne,  aux  cérémonies  du  Deuxième  Millénaire  du  poète,  les  25  cl 
29  mars  igSo. 

Un  peu  de  grec  pour  terminer.  Une  inscription  païenne  exhorte  je  ne  sais 
quel  perscmnage  à  franchir  le  dernier  pas  :  «  Courage  !  Tu  meurs,  mais  lu 
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n'as  eu  à  pleurer  aucun  de  les  enfants,  et  lu  laisses  vivanle  une  compagne 
aimée.  »  Pareille  faveur  ne  fut  pas  accordée  à  notre  ami;  mais  il  avait,  pour 
s'encourager,  sa  foi  et  «a  résignation  de  chrétien. 

Il  y  a,  certes,  plus  d*un  type  de  normalien.  Rébelliau,  avec  sa  distinction 
native  devenue  discrèle  élégance,  avec  ce  labeur  inlassable  d'érudit  cl  de 
lettré,  et  ce  constant  souci  d'être  utile  au  dehors,  avec  celte  curiosité  intel- 
lectuelle toujours  en  éveil,  «  perpétuel  appreneur  »,  comme  il  a  dit  lui- 
même  de  Bossuet,  avec  ce  libéralisme  et  cet  esprit  de  tolérance,  allant  jus- 
qu'à la  compréhension  et  à  la  sympathie  pour  des  idées  adverses,  jaloux 
surtout  de  conserver  à  l'Université  de  France  son  bon  renom,  et  souffrant 
même  en  son  à  me  de  tout  ce  qui  lui  semblait  le  compromettre,  Rébelliau  n'est 
pas  le  moins  représentatif  de  notre  École^  ni  qui  lui  fait  le  moins  d'honneur. 


Ch.  ÀDAM. 
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